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LE 21 JUILLET 1901 A CHARLEVILLE, PREFECTURE DES ARDENNES.

o
li S| NoUS SOMMES REUNIS AUJOURD’HUI,
| C'EST POUR HONORER LA MEMOIRE D’UN
| ENFANT DU PAYS, HELAS TROP T6T

l DISPARV, QUE V'ON PEUT DEJA
|
|

CLEMENT, VAUTEUR DE VILLUSTRE
«TEMPS DES CERISES», COMME LE PLUS
CELEBRE DES POETES ARDENNAIS.
SA RENOMMEE DEPASSANT LES LIMITES
DE NOTRE CANTON FERA REJAILLIR SUR
NOTRE CITE UN PEV DE CETTE GLOIRE
QUIL LUI A EMPRUNTEE.

CONSIDERER AU COTE DE JEAN-BAPTISTE
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IL DISAIT DE SA VILL
QU'ELLE ETAIT

SUPERIEUREMENT
IDIoTE ENTRE

\i ToOUTES LES PETITES
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DILLE‘S DE PROVINCE. ,;/
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. JE Dols ENFIN REMERCIER LES GENEREUX DONATEURS - PARMI EUX JE RECONNAIS ET SALVE

I' ERNEST DELAHAYE, NOTRE VOISIN DE MEZIERES - QUI ONT PERMIS LA REALISATION ET
| VINSTALLATION DE CE BUSTE EN SOWENIR DE LEUR AMI. LE SCULPTEUR N'A PV

MALHEUREUSEMENT NoUS HONORER DE SA PRESENCE, LE TALENTUEUX PATERNE BERRICHON, . y .
EPOUX DE LA SCEUR DE NOTRE POETE, ETANT RETENU A PARIS.

|

i Vous REMARQUEREZ QU'IL NY A PAS QUE PATERNE
; ET ISABELLE DONT ON DEPLORE LABSENCE.

| MANQUE AUSSI LA DARONNE,

! LA MOTHER, COMME IL UAPPELAIT. UN DRAGON.
f
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JIMAGINE QU'ELLE CRAIGNAIT TRoP DE
TOMBER SUR FREDERIC, SON FiLs AINE. ___L________m_,

— — .

| ~1 Pourawol? |

4 ELLE UA CHASSE DE CHEZ ELLE AVEC 71—
Lﬁ | INTERDICTION DY REMETTRE LES PIEDS APRES k Ol =
QU'IL AVAIT EPOUSE UNE FILLE-MERE,
ET « DE PETITE EXTRACE » COMME DITVILLON. | ‘i
DEUX TARES, POUR LA MOTHER, TRES STRICTE -+
| SURLAMORALE CHRETIENNE ET QUI A TouJours | ETQUEST-CE QUL |
REVE HAUT POUR SES ENFANTS. ! ESTDEVENV?
I,_'u_ o e

| ALCOOLIQUE ET VOITURIER ] p”
| A ATTIGNY. PAS DE QoI RAVIR
LES AMBITIONS MATERNELLES.
D’AUTANT QUELLE AVAIT
ELLE-MEME UN FRERE,
CHARLES-AVGUSTE, QUI A FINI
IVROGNE. QU'IL REAPPARAISSE
EN SoN FILs, ELLE DEVAIT Y VoIR
LE SIGNE D'UNE MALEDICTION
FAMILIALE. TENEZ, FREDERIC
EST LA-BAS, IL ATTEND DE SE
PRECIPITER SUR LA BUWETTE.
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<SI NOTRE PRESTIGIEUX COMPATRIOTE
NOUS A QUITTES IL Y A DIX ANS
MAINTENANT, IL N'EN DEMEURERA PAS MOINS,
PAR 'HOMMAGE QUE NoUs LUI RENDONS,
ETERNELLEMENT PARMI NOUS.
IL EST TEMPS MAINTENANT DE LEVER LE VOILE.
MADEMOISELLE, S| voUS VOULEZ BIEN.
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T ; ~._\| LE « SQUARE AUX MESQUINES PELOUSES »,

; ; LES PIOUPIOUS ET MAINTENANT |
/ % !
§ AUOHQ C'*”f 3”+§ de [a E"f"f'e' ;”ﬁ « LA MARSEILLAISE », IL AURAIT ADORE. |
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[ / 3 7 f—-u—"

N7 ntre novs de [a ﬁ«]lfanm& X | uouscRevE2E |

{

-1

levé. . 4 D'APRES VOUS 7 |
2 £x :

(L'e';f'c’;nolard §anglan+ est

\_.__

= N
i e B
w N 2 , )

1
.‘\‘-‘1""/ ’g




I — S

|
|
L

VoUS AURIEZ DU TEMPS A MACCORDER 7 ON WA DITT
QUE VoUs AVIEZ BIEN CONNU ARTHUR RIMBAUD.
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JE SUIS JOURNALISTE A « LA NOWELLE REPUBLIQUE », |
}

|

KT’ { <IJ'Al CONNU ARTHUR 7
| C’ETAIT MON FRERE.
L
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CETTE RECONNAISSANCE i =
OFFICIELLE DolTvous M\~
COMBLER, Tous CEs | J )
GENS RASSEMBLES PoUR [ \ i
CELEBRER SA MEMOIRE. | 3

i LA STATUE N'EST PAS TRES
Ji RESSEMBLANTE, ON VOIT BIEN
i
1
1

QUE VAUTRE FAUX-)ETON
NE VA JAMAIS RENCONTRE.

Vous PARLEZ

e e d

DE MONSIEUR = .
BERRICHON 7 ! - = /
(S ET LA VILLE NE NoUs

Lf i A JAMAIS AIMES.
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C’ESTPOURTANT L
ELLE QUI A ORGANISE | CE SONT LES PARISIENS QUI ONT PAYE

S
\ |

CETTE CEREMONIE. ; UINSTALLATION. S'IL N'Y AVAIT EU QUE LA
| VILLE, ON AURAIT PU ATTENDRE LONGTEMPS.
’ ToUuT LE MONDE SE MOGQUAIT DE Nous
0 I QUAND ON ETAIT ENFANTS.
1}

POURTANT VOTRE FRERE
ETAIT UN ELEVE BRILLANT. |

|




N | ENTETE ISABELLE BT VITALIE SE TENANT LA MANN,
PUIS ARTHUR ET Mol, TOUJOURS MAIN DANS LA MAIN,
ET DERRIERE NOTRE MERE QUI NOUS MENAIT A
VEGLISE COMME UNE GARDIENNE D'OIES.

ET PAS LE DROIT DE PARLER A QUICONQUE, D’AVOIR
‘( - DES AMIS, SURTOUT PAS DES ENFANTS D'OWRIERS.
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é\ ~ _ j)’,ﬁ- ' LE DIMANCHE MATIN ON RIGOLAIT DE NOTRE DEFILE : i
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C'EST POUR CETTE RAISON D{

) QWE VOTRE FRERE \
DETESTAIT CHARLEVILLE 7 7 e

i DEMANDEZ A ISABELLE, ELLE voUs DIRA ;

' LA MEME CHOSE, QUE LES GENS DE [
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CHARLEVILLE SONT GRINCHEUX, FROIDS,
TRAITRES ET EGOISTES.
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QUELLE REVANCHE ECLATANTE,
ALORS, CETTE CEREMONIE,
POUR VoUS ET VOTRE FRERE.
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VENEZ,
JE vous ofFRE UN VERRE.
ON SERA A UABRI £T PLUS
TRANGQUILLES POUR PARLER.

E MON FRERE, JE VAl PERDU

[ ILY A LONGTEMPS.
| ETIL ETAIT ENCORE VIVANT.
it
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C’EST LA QU'IL AVAIT UHABITUDE DE SE REUNIR AVEC
ERNEST DELAHAYE, LoVIS PIERQUIN, LE GROS BRETAGNE.
JE LES Al REJOINTS QUELQUEFOIS, MAIS ON NE PARLAIT
PAS DE LA MEME CHOSE. EUX, IL N'Y AVAIT QUE LA PoESIE
QUI LES INTERESSAIT, £T QU'UNE IDEE EN TETE,

s**a

PARTIR A PARIS.

ey | ON ETAIT LIVRES A NOUS-MEMES,

B — — — :
\P - PENDANT LA GUERRE DE 70. R
ON AVAIT FERME LE COLLEGE.

i 1
; ;Ua-;';r: f ET PAS MOYEN POUR NOTRE MERE DE Nous
L= 70|  GARDER ENFERMES A LA MAISON. ARTHUR
i ETAIT CELEBRE POUR SES FUGUES, IL EN A
FAIT BEAUCOUP, MAIS C’EST Mol QI suIs
B L PARTILE PREMIER. Al SUIVI UN REGIMENT
{  ADOPTE? | QUI M'A ADOPTE.
| vous viEz | — S
| QUELAGE? | \O | SEIZE ANS, UN AN DE PLUS GUARTHUR.
'''''' | Il ]
CA) S JETAIS TR?P JEUNE POUR M'ENROLER.
j | ON M'A MIS A LA CANTINE.
PARUNSENTIMENT | 1 A SR .o
PATRIOTIQUE 7 ; PAR UENVIE DE QUITTER LA MAISON SURTOUT.

~m e MA MERE MANIAIT LA TRIQUE ET POUR UN RIEN ON ETAIT AU

| PAIN SEC ET A UEAU PENDANT TROIS JOURS. COMME JETAIS
\ | UN CANCRE, C’EST SUR Mol QUELLE S’ACHARNAIT,
[ JETAIS SON SOUFFRE-DOULEUR.
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ET VOTRE PERE 7 K‘e

NOTRE PERE EST

*| PARTI QUAND JAVAIS
i SEPT ANS. ON NE A
i

PLUS JAMAIS REVUL.




O ——

QUEST-CE

L]
E
{1

e e

- s - P

QUIIL FAISAIT 7 | )
i MILITAIRE. CAPITAINE. IL ETAIT EN GARNISON A

1
|
~—1 MEZIERES QUAND IL A RENCONTRE MA MERE. IL AVAIT ’
!
|

FAIT LA CAMPAGNE D’ALGERIE, IL S'EST BATTU EN

SES PAPIERS « MADAME VEWE RIMBAUD ». COMME <’'IL
ETAIT MORT A LA GUERRE. EN HEROS.
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3 [ CRIMEE. APRES SON DEPART, NOTRE MERE SIGNAIT
f
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j‘ ET VOUS LA CROYIEZ 7 __: P e N ,_:f)
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| LAVERITE, CEST QUL VIVAIT A DIJON. C’EST LA GU'IL ;,

—;

EST DECEDE EN 1978. MA MERE A PRIS LE TRAIN POUR |-~
|
!

/ |
J;- |
( V) | REGLER LA SUCCESSION. COMME ON N'EN PARLAIT
| JAMAIS, C'ETAIT COMME S'IL N'AVAIT JAMAIS EXISTE.
e = |
vous ETIEZ QUATRE { S T Q7
ENFANTS, DEUX | — i
GARGONS, DEVX FILLES, | pAS GUE JE SACHE. AMOINS GUE |/
TOUTES CES ANNEES IL | MA MERE AIT JETE SON COURRIER. |-

N’'A JAMAIS PRIS DE vos ] CE QUI SERAIT BIEN DANS SES %
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V| ONSESTBEAUCOWPETONNEDE |\
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| SON ABSENCE AUWOURDHUL ETDE | F
* CELLE DE VOTRE SCEUR. ) [ L
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ISABELLE SERAIT SANS DoUTE

E
|
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VENUE, MAIS PAS CONTRE VAVIS DE
SA MERE. MON EX-FEMME EST
MORTE CETTE ANNEE. ISABELLE
£T MA MERE ONT CONDUIT MES
ENFANTS A UORPHELINAT DE REIMS.
SANS MEME M'EN PARLER.
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EN TANT QUE PERE Vous
AURIEZ TOUTE VAUTORITE

i

; JE SUIS VOITURIER A ATTIGNY.
l| POUR LES RECUPERER.

b

JAlL A PEINE DE QUol VIVRE.

r‘___ln_..__—__——_ —
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MAIS MA MERE AVEC ROCHE,
s / = = ELLE A LES MOYENS.
}o \
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| ROCHE 7 | i ] o/
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LA FERME DE ROCHE, HERITEE Lir
DE SON PERE, SUR LE PLATEAU, W'
PRES DE VOUZIERS. UNE BELLE

|
.
I
| RENTE. CHAQUE ETE
i ON Y FAISAIT LES FoINS.
f
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« UNE SAISON EN ENFER », !
COMME VOTRE FRERE 7 ]

T — - S

i ON PEUT LE DIRE COMME CA. ARTHUR A ECRIT ]‘
| SON LIVRE LE SOIR, DANS LE GRENIER DE LA FERME |
| APRES LA JOURNEE DE TRAVAIL. IL S'ENFERMAIT |
AUSSI DANS UNE ARMOIRE PENDANT DES HEURES ]
POUR APPRENDRE DES LANGUES ETRANGERES. |

IL EN PARLAIT JE NE SAIS COMBIEN. IL Y AVAIT t

A LA MAISON UN CORAN ANNOTE PAR NOTRE PERE. |
PEUT-ETRE POUR CA QU'IL EST PARTI LA-BAS. !
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j LA—BAS?_i
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i I EN AFRIQUE. §
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QUAND Vous AVEZ REJOINT
VARMEE, Vous AUSSI Vous
AVEZ FAIT COMME VOTRE PERE,
VoUus AVEZ QUITTE LA MAISON

SANS RIEN DIRE. |

(ﬂ
/
| AVANT DE REJOINDRE

]
e

i OV, MAIS LUI, MA MERE AURAIT AIME
I QUIL REVIENNE, AV LIEVU QUE Mo,
] ELLE M'A FAIT UN PROCES POUR

| EMPECHER MON MARIAGE ET QUAND
i JAIVOULU LUI PRESENTER

i MES ENFANTS, ELLE NoUS A CHASSES
!

: | :
LE REGIMENT, Vous \
! AVIEZ PARLE DE VOTRE F HEOUPS DERALA 1)
i PROJETAVOTRE | — T \
1 FRERE? | = )
— { i AVEC ARTHUR, CE NETAIT 1 &
PLUS COMME AVANT IL [T _ [
| PASSAIT TOUT SON TEMPS ! ' , |
19 | AVECSES Copms. |
\ L-h,_m__ L ON ETAIT CoMmE | S e
I \_.(7 j LESDEWDoGTs | ]
| ETAVANT \I DELAMAN. 4
i C'ETAIT }\Q_m\ \
COMMENT ? N -
"M{__H___“__ _: "1 vous REPRENDREZ I B L)\ i B

QUELQUE CHosE 7
PAS DE REFUS. ARTHUR,

C'ETAIT PLUS QUE MON
FRERE, C’ETAIT MON AML.
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